




La latinité de Finlande, assez tardive et, quantitativement, de peu
d'importance se prête particulièrement bien à un inventaire minu-
tieux 1 . A ceux qui probablement n'auront jamais affaire à des textes
d'origine finlandaise, il offre l'occasion de discuter, sur un cham p
restreint, de questions de méthode, et particulièrement de celle d u
choix des mots à retenir pour un lexique. Voici p. ex. lindhum, mot
dont l'existence nous est révélée non pas à la lettre L, entre limina et
lintearnen, mais dans un exemple cité s . v. vulgariter : pourquoi donc ,
objectera-t-on, voudriez-vous qu'il fasse l 'objet d'un article, puisque
l'exemple en question atteste qu'il appartient à la langue vulgaire ?
C'est ici qu'il convient de rappeler les différentes valeurs de vulgariter
qui annonce souvent un mot emprunté tel quel au vernaculaire, mai s
parfois aussi un calque linguistique d'une indiscutable latinité (ignis ,
p. ex., désignant le « feu Saint-Antoine ») et, plus fréquemment, un e
latinisation sommaire comme cela parait être ici le cas 2 ! De quel droi t
irait-on exclure le suédois lindhum, alors que les dictionnaires du
latin classique font place à diadema, à epigramma, à scheda qui sont
grecs, ou à rheda qui est gaulois ! et que le NOVUM GLOSSARIUM
admet lachus (« mot germanique latinisé »), liblacum (anglo-saxon
lyblac), loha (glose interlinéaire de silva), et bien d'autres qui sont
présentés comme « vulgaires » ! Exposant, il y a plus de vingt ans, le
projet d'un « Dictionnaire général de la langue française » qui d'ailleurs ,
du fait de son ampleur, serait resté à l'état de fichier, M . Mario Roques
r . Glossarium Latinitatis Medii Aevi Fínlandicae composuit Reino HAxA -
mins, Helsinki, 1958 (Documenta historica qui bus res nationum septentrionaliu m
illustrantur edidit Academia Scientiarum Fennica, X) .
2 . Nous comptons revenir sur cette question, que nous traitons sommaire -
ment dans notre contribution aux Hommages â Léon Herrmann : UT ITA
DICAM et similis (Collection LATOMUS, t . XLIV, pp . 420-430) .
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répondait par l'affirmative à ceux qui lui demandaient s ' il convien-
drait d'y introduire des belgicismes tels que drève ou aubette, estimant
qu'il fallait considérer comme français tout ce que le sujet parlant o u
écrivant donne pour tel . Si nos lexicographes ne se montrent pas
libéraux en cette matière et se refusent à accueillir les mots d'origin e
étrangère, il est à présumer que ce n'est pas dans les textes latins qu e
les celtisants et les germanistes songeront à les y chercher ! C'es t
pourtant là, cependant, qu ' on a chance d'en rencontrer les plus ancien s
témoins !
Hâtons-nous d'ajouter que M . Hakamies n'a pas manqué de relever
boior, gingerda, koggo, lodia, nempda, ortuga, d'origine slave ou scan-
dinave . Vectigal (= voiturage, prestation de voiturage) offre un cas
typique d'analogie sémantique, tandis que uaporarium est une lati-
nisation heureuse de «sauna», le bain de vapeur finnois ; haustorium ,
en dépit de son suffixe reste, lui, une création purement abstraite et ,
d'après le contexte, ne répondrait à d'autre nécessité que celle de faire
écho à hausit !
On s'étonne qu'intimare (qu 'on trouve dans un exemple s . v. older-
mannus, et relevé par Niermeyer, Mediae latinitatis Lexicon minus)
ne l'ait pas été ici, où l'on a fait place à 75arui7endere (déjà attesté chez
Plaute), à gratiarumactiones, im/endulum, uerbigratia qui ne sont que
des agglutinations de mots, voire à des graphies singulières, quand c e
ne sont pas de simples fautes de lecture : niellions (= mellitus), pecta-
torum (= 5eccatorurn), spacialius (= sbecialius), intollerabiles, siggil-
lum ! ! ! Reconnaissons toutefois que la lecture fautive arrive parfoi s
à s'imposer : fornisecus a été accueilli dans la British Word List;
encore conviendrait-il de voir si pareille forme n'est pas le fait de s
éditeurs modernes . . .
Quelques observations encore à propos des traductions françaises
(nous ne saurions rien dire des finlandaises et des suédoises !) : s . v .
arti ficialis, « journée claire » ne rend guère dies arti ficialis ! on serait
tenté de dire «jour ouvrable» si cette expression n'était devenue
l'antonyme de «jour férié» ; il s'agit en fait des heures de la journée où
la clarté est suffisante pour permettre le travail 1 ; lignamina : bois
pour construire des navires «de guerre» : y aurait-il un autre term e
s'appliquant au bois destiné à la construction des vaisseaux mar-
chands ? uibratio n'est pas l'accolade, mais le jeu de l 'épée qui la
précède ; lodia, lodhia esc rendu par « chaland, péniche », alors que
3 . Sur ce point, M. R . HnxAMZES a d'ailleurs eu depuis l ' occasion de préciser
sa pensée : A propos dea equitium > et a dies arti filialis n, dans ERANOS, vol
. 57
(1 959), fasc. 3-4, pp . 150-151 .
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l'exemple cité indique qu'il s'agit de bâtiments capables d ' affronte r
la haute mer ; s . v . uiscera, enfin, est-il bien utile de donner la tra-
duction de materna uiscera gerere, « être tendre comme une mère » ?
Les dictionnaires du latin classique n'ont que trop cédé à la tendanc e
de fournir aux collégiens un choix de paraphrases élégantes ; on ne
voit pas l' intérêt que des lexiques comme celui-ci auraient à s'engage r
dans cette voie . . . Mais c'est la seule critique de ce genre que l 'on
trouvera à faire à M. Hakamies . Au total, son lexique pêche bien plu s
par surabondance que par insuffisance : en est-il beaucoup à qui on
puisse faire pareil reproche ?
D'une étude que M. A. DUPONT (Annales du Midi, t . 7o, no 41 ,
janvier 1958) consacre à L'Exploitation du sel sur les étangs du Lan-
guedoc (IXe-XIII e siècles), on retiendra, dans les pages traitant de
la technique d'exploitation des salines, l'exemple de ce que l 'observa-
tion des faits actuels — il s'agit, à la vérité, d 'une technique resté e
très traditionnelle, et l'on entend encore dans la bouche des sauniers
d ' aujourd'hui des mots qui sont restés tout proches de ceux de no s
textes — apporte à une compréhension plus exacte de l ' ancien voca-
bulaire . Reproduisons d'abord, pour la commodité de nos lecteurs ,
les deux passages où se rencontrent la plupart de ces termes ; ils sont
empruntés au second testament de la vicomtesse Adélaïde de Narbonn e
(29 mars 990), qui lègue un certain nombre de salines situées «in sca-
las », cum illorum salarios, coctorios, agulias et omnibus, suis officinis
et areis . (Histoire de Languedoc, édition Privat, V, col . 320-324), ainsi
qu'à l'acte de vente (3 mars 1054) de l'abbaye de Saint-Geniès cum
salins cum coctorios et matricibus et planiciis et cum omnibus adjacen-
tiis earum et cum omnibus adjacentiis illorum ribaticis stirnul etiam et
omnes usos et census . . . (ibid ., V, col . 478-480) . Selon M. A. Dupont, les
coctorii seraient les bassins ou partènements, encore désignés sous l e
nom de chauffoirs, où sous l'action de la chaleur solaire, s'effectue l a
concentration des eaux . (Cf . Virg ., Georg ., IV, 427-428 : . . . et cava
flumina siccis Faucibus ad limum radii tepefacta coquebant : c'es t
une idée d'homme du Nord que coquere implique nécessairement un
foyer et un chaudron !) .
Quant aux areae, aires salantes, ce sont des bassins de superficie plu s
réduite, également dénommés planicia ou encore, dans un acte de
1242, tabulatae salinarum, où s'opère le dépôt du sel . Elles sont bordées
par de petites digues de terre (scamna) ; la liaison entre les divers
bassins est assurée par de petits canaux de circulation, encore appelé s
les « aiguilles » : les agulias du texte de 990 !
Avec M. Dupont, on regrettera que les textes soient si rares et si
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avares de renseignements : qu'était au juste cet altometarius en usage
à Istres, d'après un texte de 1067, qui «par un conduit dit cursia
(coursier au XVIII e siècle) amenait l'eau de mer dans les tables » ?
L'article traite aussi de la géographie des salines (on voit que mar e
désigne parfois de petites baies naturelles ou des étangs directemen t
en contact avec la mer, p . 17, n.) ainsi que du personnel qui y es t
employé : le salinarius (saunier) et le quartarius (muletier) dirigent
l'un l'exploitation proprement dite, l'autre le charroi ( p . 24) .
Les Colloques de Wégimont, inaugurés en 1954, se sont immédiate-
ment imposés à l'attention des musicologues ; les latinistes n'ont évi-
demment pas les mêmes raisons de s'y intéresser ; il ne sera donc pa s
inutile, pensons-nous, de leur signaler ce qui, dans le deuxième d e
ces Colloques (1955), consacré à l ' Ars nova (Bibliothèque de la Faculté'
de Philosophie et Lettres de l'Université de Liège, fasc. CXLIX, Paris,.
les Belles Lettres, 195g) a trait à la lexicographie musicale du moyen
âge . La contribution de M . Alberto Ghislanzoni (Les formes littéraire s
et musicales italiennes au commencement du XIV e siècle, pp. 1 49-163 )
est à cet égard particulièrement importante . Il y analyse trois traités ,
le De variis inveniendi et rimandi modis de Francesco da Barberino ,
un traité anonyme (Cod . Marc . Lat. cl . 12, n. 97) publié par Santorr e
Debenedetti (Studi Medievali, 1907), la Summa artis rythmice vulgaris
dictaminis d'Antonio da Tempo (ce dernier inédit), dont il cite de
larges extraits qui mériteraient un dépouillement exhaustif . M. Gh.
a eu l'occasion de préciser le sens des tenues cités ci-dessous :
ballata (p . 158 )
cacia (pp . 156 /157 et la note)
cantiones extensae (p. 158, note) .
collatio (p . 155 )
consonium (p . 161 )
cursor (p . 159, note)
(rotola (p . 161, note)
hoquetus (p . 159 ; cf. 146 )
incalcus (p . 157, note)
lamentatio (p . 161, note)
madriale, mandriali s
mandrigale, marigalis, (pp '
matricale
mottetus (p . 161, note)
motus con fetti (p . 161 )
mutatio (p . 158 )
pes (p . 158, note )
piccinacum (p . 159 )
repilogatio (p . 158 )
responsiva (p . 159, note)
rotundellus (p. 156, note)
sonarellus (p . 159, note)
sonettus (p . 159 )
sonos (p . 159)
volta (sive returnella) (p . 158 ;
154, note )153 / 1 54)
cf .
Traitant du problème de la transcription en notation moderne,
Mme Suz. Clercx élucide les termes de cantus fictus, musica fitta, musica
falsa ou « fausse mutation » (p . 177) dont usent les théoriciens . La
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discussion engagée à la suite des Remarques sur le motet isorytlzmique
de M. Willy Apel a porté notamment sur le sens de talea (p . 147) .
A propos de musica enfin, la remarque, de Mme Clercx encore, consta-
tant que « Jacques de Liège est peut-être le premier à utiliser le mo t
musica dans notre sens moderne » — et non plus dans celui de « théorie ,
science de la musique — est de celles qui invitent à de nouvelle s
recherches .
Grammaire et langue .
Au lieu de l'étude de la latinité de la Regula Magistri que nous
promet le titre de son ouvrage, M . P. B . Corbett (The Latin of the
REGULA MA GISTRI with particular reference to its colloquial
aspects . A guide to the establishment of the text . [Université de Louvain ,
Recueil de travaux d'histoire et de philologie, IVe série, fasc . 17, 195 8 ] )
nous donne ici un commentaire grammatical, très fouillé assuré -
ment, mais qui suivant le texte ligne par ligne ne permet pas au lecteu r
de dégager de vues d'ensemble . Est-ce parce que des conclusion s
seraient déjà en quelque sorte une prise de position dans le débat qu i
oppose, sur les rapports respectifs des deux textes, les tenants de l a
Règle de saint Benoît et ceux de la Règle du Maître ? Ce souci d'im-
partialité nous prive de conclusions sur la place occupée par la Regula
Magistri dans la latinité contemporaine ; les lacunes des tables nous
rendent malaisée la consultation de l'ouvrage : point d'Index auctorum
qui nous renvoie aux passages où M . Corbett compare l'usage de l a
R . M. à celui de Fauste de Riez, de Grégoire de Tours, de Fulgence d e
Ruspe, des Vitae Patrunz et de tant d'autres textes . Le Subject Index
aurait pu, dans une certaine mesure, remédier à l'absence de plan
méthodique : il est malheureusement fort sommaire (une seule pagel) ;
le Word Index lui-même est loin d'être complet : on n'y a relevé ni
benedictio (= patella benedicta, 25, 20), ni caldus (= boisson chaude ;
cf . p. 195), ni excommunicatio, intéressant pour ses variantes ortho-
graphiques (scommunicatio, etc), ni taediosus . . . De nzonachus, pour
lequel on est renvoyé aux pp . 131 sqq ., il a été question dix pages plu s
haut . Un même paragraphe (p . 176) traite de questions de style (emplo i
de nam et), de doctrine (traces de priscillianisme), et de vocabulair e
(emploi de gurdus et de pullus) 1 De là une impression d'émiettement
— inévitable dans un commentaire — mais qu'aurait dû pallier un e
conclusion regroupant et mettant en relief les traits les plus signifi-
catifs de la latinité d'un texte si controversé . Mais puisque M . Corbett
se propose de revenir sur le sujet, nous espérons que le t . IV des Publi-
cations de SGRIPTORIUM nous apportera la synthèse dont les pages
d'analyse du présent ouvrage constituent la préparation .
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La RECULA PAULI ET STEPHANI — gardons-lui son titre
traditionnel, bien qu'en fait ce soit, non pas une règle à propremen t
parler, mais une suite d'observations, de rappels à l'ordre motivés pa r
des manquements ou du relâchement à l'égard de la discipline mo-
nastique — n'avait jusqu'à ce jour trouvé qu'un seul éditeur : Lucas
Holstenius, préfet de la Bibliothèque Vaticane, dont le Codex regula-
rum de Saint Benoît d'Aniane (1661), réédité en 1663, puis en 1759 ,
avait finalement été repris dans la Patrologie de Migne (t . 103, coll .
4 83-5 8 4) . Dom J . Evangelista M. Vilanova nous en donne aujourd'hu i
une édition critique pourvue d'un commentaire (In abbatia Montis-
serrati, 1959 ; c'est le onzième volume d'une collection de Scripta et
Documenta dont le premier a paru en 1954) . Répondant aux exigences
de l'érudition moderne, elle est fondée sur une étude très soignée d e
l'ensemble de la tradition manuscrite . Quant au commentaire, il s'atta-
che surtout à l'étude doctrinale de cette «règle », et à des comparai -
sons avec les autres codes monastiques qui permettraient de précise r
sa date et le milieu dont elle est originaire . Est-ce à dire que Dom
Vilanova soit arrivé à. lever les incertitudes que Dom U. Berlière
constatait en 1930 dans sa contribution aux Mélanges Paul Thoma s
(pp . 39-53) ? L'attribution reste énigmatique : Paul et Étienne —
dont on ne sait rien par ailleurs — sont-ils les abbés du monastère ?
(Comme certaines variantes du titre donnent SS . Pauli et Stefihani ,
n'en seraient-ils pas plutôt les patrons ?) . Le texte semble dater des
dernières années du VI e s . et être originaire d'Italie, ou en tous ca s
des régions méditerranéennes . L'étude de la langue n'a pas été négli-
gée : mais que peut-on conclure des particularités orthographiques d e
manuscrits dont les plus anciens que nous possédions sont de deux
siècles postérieurs à l'original ? Pour ce qui est de la syntaxe et mêm e
du vocabulaire, la Regula est de trop peu d'étendue pour autorise r
des conclusions bien précises ; en matière de syntaxe ou de style ,
certaines interprétations (comme il arrive pour tant de textes don t
la latinité s'écarte des normes classiques) sont sujettes à caution :
était-il bien indiqué de relever comme particularité le datif d'agent ,
tout-à-fait régulier avec l'adjectif verbal en -ndus des exemples cité s
p. 83 ? reste un nobis leguntur où rien ne dit que no bis doive être u n
datif et moins encore un datif d'agent ; Dom Vilanova l ' accompagn e
d'un prudent [?] ! Dans Ut cantantes et orantes nullis uel tenuiter fabulés
occupentur (p . 87), on ne voit pas la nécessité d'interpréter tenuiter
comme un équivalent de tenuibus : «Que pendant le chant et la prière ,
ils ne soient occupés d'aucune conversation, fût-ce à voix basse (uel
tenuiter) » .
Ne manquons pas de signaler parmi les différentes tables (des ma-
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nuscrits, cles auteurs, des passages parallèles, des noms de lieux et
de personnes) dont est pourvu ce volume, un glossaire (pp . 229-238 ,
sur deux colonnes) dont l'utilité n ' échappera à aucun de nos lecteurs
et qui contribue à faire de cette édition celle à laquelle il conviendr a
désormais de se référer.
Les travaux antérieurs de M. Dag Norberg nous ont montré ce qu'on
peut attendre d'une lecture sans préjugé et d' une connaissance des
faits de grammaire et de langue qui ne se limitait pas au latin classique .
Du coup se justifient des formes que l 'on n'était que trop enclin à
expliquer comme le résultat de l ' ignorance de siècles sans culture ,
alors que c'était souvent notre propre ignorance qui était en cause .
Appliquée à la versification latine du moyen âge 1, cette attitude d e
compréhension et de soumission à l'objet se révèle aujourd'hui tout
aussi féconde en résultats .
En ce qui concerne la versification métrique, M . D. N. commence
par faire remarquer que les poètes du moyen âge ne prenaient pa s
seulement comme modèles les classiques qu ' étaient Virgile et Ovide,
mais aussi des auteurs chrétiens tels que Juvencus, Prudence et Sedu-
lius dont la prosodie n'était déjà plus celle de l'âge d'or . D'autre s
anomalies résultent de changements dans la prononciation ; ceux-ci
entraînant des déplacements dans l'accentuation ont aussi leur réper-
cussion dans la poésie rythmique . Dans ce domaine, l ' analogie égale-
ment a joué un rôle dont il ne faut pas sous-évaluer l ' importance ,
mais qui parfois interfère avec celui de l ' influence de la langue parlée
ou de traditions grammaticales . La notion de «mot métrique » concourt
aussi à éclairer bien des anomalies, celles notamment que M . K. Lan-
gosch avait relevées dans le Registrum multorum auctorum d 'Hugues
de Trimberg, et rend superflue l'intervention du Taktwechsel à laquell e
on avait eu recours dans tel passage des Carmin burana i Synérèse,
diérèse, syncope, prosthèse, élision — dont W. Meyer niait l'existenc e
dans la poésie rythmique — expliquent aussi maintes soi-disant
infractions aux règles : elles font l'objet du chapitre II . On se forma-
lisait naguère encore des libertés que prenaient certains auteurs dan s
le traitement de la rime ou de l 'allitération : elles s'expliquent: par des
habitudes de prononciation et fournissent donc, sur la patrie de l'écri-
vain ou sur le milieu où il a été formé, de précieuses indications .
Preuves à l'appui, M . D . N. nous montre l'usage que peut en faire l a
critique d'attribution .
Le chap. IX traite des acrostiches, carmina figurata et autres tours
4 . Dag NORBERG, Introduction a l'étude de la versification latine médiévale,
Stockholm, 1958 (Studia latina Stockholmiensia, V) .
106
de force auxquels on se complut dans les cénacles où se concentra tro p
souvent l'activité littéraire . Le chap. V donne une vue d'ensembl e
de la versification métrique où le moyen âge, tout en introduisant
certaines innovations — dont l'emploi de la rime en de multiple s
combinaisons est assurément la plus typique — resta somme tout e
fidèle à l'enseignement de l'antiquité .
Tel est le premier volet d'un triptyque dont nous délaissons momen-
tanément le panneau central pour considérer, du côté opposé, le tablea u
d'une technique poétique qui ne doit pour ainsi dire rien à l'enseigne -
ment traditionnel et dont un élément nouveau, la musique, a dicté le s
lois . Et cela dès l'antiquité : composant le Psalmus contra partent
Donati, le plus ancien poème rythmique connu, saint Augustin imitai t
les psaumes que ses adversaires, les évêques donatistes, composaien t
à l'usage de gens sans culture .
La plasticité de la phrase musicale va expliquer ici les libertés qu e
le vers rythmique, au grand embarras des théoriciens, prend si fré-
quemment à l'égard du nombre des syllabes . Du fait qu'elle n'est pas
accentuée, la mesure d'attaque ne compte guère ; il arrive qu'on la
supprime, ou, s'il n'y en avait pas, qu 'on en ajoute une, tant la musi-
que a pris le pas sur la versification . Mieux : elle crée des types de vers
nouveaux : c'est le cas des refrains dont Ies paroles sont empruntées à
des formules liturgiques, elles-mêmes empruntées à la Bible . Chantée
sur une certaine mélodie, cette prose en reçut son rythme, sur leque l
on composa de nouveaux refrains . L'un de ces rythmes eut une vogu e
toute particulière, si bien qu'il passa de la liturgie dans la poési e
profane ; c'est le fameux vers goliardique composé d'un hémistiche d e
sept syllabes avec cadence finale proparoxytone, suivi d'un hémistiche
de six syllabes avec cadence finale paroxytone, ce que M . D . N. schéma -
tise comme suit : 7 pp . + 6 p ., heureuse innovation qui a l'avantage
d'être fort claire et d'éviter l'usage paradoxal des notations usitée s
pour la poésie quantitative . Dès la primitive Église, d'autre part, le
chant liturgique utilisait des textes en prose qu'il est impossible d e
ramener aux schémas de la versification gréco-latine : tels sont le
Te Deum, le Salve Regina, etc . A la messe, il prolonge l'alleluia par
une longue vocalise : le jubilas à laquelle répondait un versus alleluia-
ticus généralement emprunté au psautier : ce sera l'origine de la séquen-
ce, où la mélodie est l'élément essentiel, le texte n 'étant que secon-
daire . . . Mais ceci est connu, dans les grandes lignes, du moins ; nous
n'y insisterons pas ; quant aux analyses que M . D. N. donne de la
structure de telle ou telle pièce, il serait vain de vouloir les résumer .
Revenons donc à ce que nous avons appelé le panneau central du
triptyque ; non que M . D . N . ait eu l' intention de mettre ces chapitres
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particulièrement en valeur 1 Le lecteur y trouvera toutefois, pensons
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nous, les vues les plus nouvelles et les plus éclairantes sur la révolutio n
capitale qui a modifié si radicalement les principes mêmes de la versi-
fication. De multiples explications avaient été proposées : aucune
n ' était parvenue à rendre compte de la complexité des faits . Le mérite
de M. D. N. est d'avoir établi que les poètes qui ont tenté d ' instaurer
un système de versification mieux adapté à la langue de leur temps on t
procédé à partir de la poésie quantitative : mais tandis que les uns
s'attachaient à une imitation totale ou partielle de la structure (c'es t
le cas des strophes saphiques Terra marique victor honorande compo-
sées en 818 sur le modèle du En adest Caesar pius et benignus par
lequel Théodulphe, quatre ans auparavant, avait salué la venue à
Orléans de Louis le Pieux), d'autres essayèrent de reproduire dans
leurs septénaires trochaïques rythmiques l'alternance régulière de s
accents qui les charmait dans certains types de vers quantitatifs corres-
pondants ; certains préférèrent respecter le nombre de syllabes, o u
encore — c 'est le principe auquel fait allusion Virgile le Grammairie n
— le nombre des mots, voire m@me, dans des pièces qui se situent à l a
limite parfois incertaine des deux systèmes, la quantité !
Ces vues éclairent d'un jour neuf les tentatives de ces poètes-théori-
ciens qui, avaient pris conscience de l 'incompatibilité de la versifi-
cation traditionnelle avec le latin tel qu'on le prononçait de leur temps .
De nombreux exemples appuient la démonstration et nous font com-
prendre la genèse de tant de formes nouvelles . Ainsi, et bien qu e
M. D . N. n 'ait pas songé ici à faire oeuvre d 'historien, ne sera-t-il
plus possible de traiter de l'histoire de la poésie latine médiévale
sans tenir compte du livre qui, sur tant de points, modifie l'idée qu'o n
se faisait de sa versification .
Strictement limitée quant à son objet : les formes de l'interpellation ,
l ' enquête de M. Svennung (Anredeformen. Vergleichende Forschungen
zur indirekten Anrede in der dritten Person und zum Nominativ fiir
den Vokativ, Skrifter utgivna av K . humanistiska Vetenskapssam-
fundet i Uppsala, 42, 1958) n'en embrasse pas moins un très large
horizon, vu qu'elle s'étend aux langues de toutes les époques et d e
tous les climats, et qu'elle concerne aussi bien la lexicographie (for -
mules de respect ; emploi des termes requis par la courtoisie, par l e
protocole ou par la révérence religieuse) que la syntaxe : on attendrai t
le vocatif, et c 'est le nominatif qui est employé : un bon tiers de l'expo -
sé de M. Sv. (pp . 174-335) est d'ailleurs consacré à l'étude de cett e
anomalie . Les exemples sont empruntés aussi bien à des textes égyp-
tiens de l'époque pharaonique qu 'à la Svenska dagbladet de la veille, et
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une tournure enfantine entendue dans la nursery est étudiée ave c
autant d'intérêt que la formule recueillie dans une vieille saga islan-
daise . Le grec et le latin sont considérés avec l'attention que leur vaut
leur rayonnement et leur prestige de langues de culture ; mais le latin
vulgaire et le latin médiéval ne sont pas oubliés : le contraire exit ét é
étonnant de la part de l'auteur des études bien connues sur la langu e
de Palladius et sur celle des Compositiones Lucenses ! Relevons, comme
particulièrement intéressants pour le médiolatiniste les §§ 63 sqq .
(pp . 67-9o) relatifs à l'emploi des substantifs abstraits dans la titula-
ture, et spécialement dans la titulature impériale : malestas, potestas,
serenitas, etc ; si la plupart des exemples cités ne vont pas au delà d u
IV e s ., on en trouve néanmoins qui proviennent du Code théodosien,
des Auctores antiquissimi des Monuments, du Registrum de Grégoire
le Grand, des Formules de Marculf ; les expressions qu'on y relève
annoncent déjà les Magnitudo seu industria vestra, strenuitas vesf a
et analogues des diplômes mérovingiens .
A l'adresse des hauts dignitaires de l'Église — mais parfois auss i
pour des prêtres ou de simples moines — on use de l 'expression ange-
lus vestes, et tout le monde sait l'usage que la langue liturgique fai t
de la périphrase spiritus tuus (p . 90) !
Ailleurs, on pourra suivre l'évolution sémantique de dominus (pp .
338 sqq) et de senior (pp . 346-358) . Relevons au passage cette paren-
thèse relative à la morphologie : la tendance de substituer aux termi-
naisons en -ibus des terminaisons en
-is (ou -es) ; on verra (pp . 2 3 1 -233)
les différentes raisons qui ont été proposées pour l ' expliquer . A propos
du pluriel de politesse, enfin, M . Sv . fait observer (p . 378, note) que l e
moyen âge avait créé le verbe vobisare, et ensuite tibisare, tuisare,
vosare, tuare etc. pour exprimer l'emploi du vouvoiement et du tutoie -
ment : nouvel exemple de la plasticité d 'une langue que les usagers
enrichissaient à leur guise, soit pour répondre à de nouveaux besoins ,
soit selon les caprices de leur fantaisi e
5 . Rappelons que M . SVENNTNG est aussi l' auteur d'une étude : Belt und
Baltisch, Ostseeische Namenstudien, mit besonderer Rücksicht au/ Adam vo n
Bremen. Uppsala, 1953 (Acta Universitatis Upsaliensis, 1953 : 4) qui, traitant
de toponomastique, est étrangère à nos préoccupations ; il convient cependant
de la mentionner ici, tant pour les nombreux textes latins qui y sont cités e t
discutés — ils donnent lieu parfois à des digressions toujours instructives
—
citons, p
. 44, celle qui traite de certaines singularités d'accord dans l'apposition
—




La renommée des écoles d ' Orléans et celle d 'un de leurs maîtres
particulièrement fameux (encore qu'on l'ait parfois confondu avec
l'évêque d'Orléans de la fin du X e siècle, ou qu'on l'ait situé au XI e :
en fait, il s'agit du rival et de l'ennemi de Mathieu de Vendôme )
suffirait à recommander la publication de son commentaire de la
Pharsale ; le voeu formulé voici plus de vingt-cinq ans par M . Sneyders
de Vogel « que nous puissions nous faire une idée plus nette de la faço n
dont on a étudié les auteurs classiques au cours des siècles, et commen t
et en quelle mesure la culture classique a été conservée et transmise
aux générations suivantes » est de ceux qu'il n'est pas facile d'exau-
cer ! On s 'en rend compte rien qu'à feuilleter le volume dû à Mlle Berthe
A. Marti : Arnulfi Aurelianensis Glosule super Lucanum (Papers and
Monographs of the American Academy in Rome, vol. XVIII, 1958)
quand on constate qu'il s'agit d'un texte qui ne comporte pas moin s
de 531 pages ! Il faut dire que ces glosule, en principe explication
littérale d ' un vers, débordent assez souvent ces limites : nombreuses
sont celles qui comportent de cinq à dix lignes, et certaines s'étendent
en notices parfois très développées (50, voire 65 lignes) sur les sujets
les plus divers : mythologie, géographie, histoire littéraire (dans l'ac-
cessus qui sert de préface au commentaire proprement dit), philosophie ,
art militaire, astronomie, histoire et antiquités romaines, bien enten-
du : bref, elles embrassent tout ce que la science antique avait légué
au moyen âge.
D'un particulier intérêt pour le lexicographe sont les pages où Mlle
Marti (pp. XXXIII-XXXIV et LXXIII sqq .) note la parenté qui unit
les Derivationes d'Ugucio aux Glosule : procèdent-ils d'une source
commune, ou y a-t-il dépendance des unes vis-à-vis des autres ?
La latinité d'Arnulf, et notamment les particularités de son vocabu-
laire, est étudiée pp. LI-LII . Un index réunit les noms propres et le s
vocables les plus intéressants ; en divers endroits, les recherche s
auraient été notablement facilitées si l'on avait distingué les diverse s
acceptions de galea p . ex . (= galère, IV, 434 ; V, 448 ; ailleurs casque) ;
s . v . vulgo sont confondues des formes du verbe vulgare, le datif singu-
lier de vulgus (I, 539), et l'adverbe synonyme de vulgariter : faut-il
ajouter que c'est là une bien légère réserve aux louanges que mérite
l'édition d 'un texte si copieux et si riche à tant d'égards ?
Nous avons dit ailleurs (Le Moyen Age, t . LXV, 1959, pp . 175-176 )
les mérites de l'édition des MARCI VALERII Bucolica a cura di Franc o
MUNARI (Firenze, Valecchi editore, 1955) . Une vaste information, une
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critique très pénétrante alliée à une délicate sensibilité n'ont pas réussi
à dissiper le mystère qui entoure l ' oeuvre du poète qui, au XII° siècl e
sans doute, était parvenu à retrouver l'accent, sinon de Virgile, d u
moins de ses émules dans le genre pastoral . Il ne s 'agit pourtant pa s
d ' un simple pastiche, car Marcus Valerius, s ' il avait voulu donner'
le change, aurait sans doute évité l'emploi d'anaphores qui rappellent
davantage la poésie des Sedulius, des Fortunat et des Sidoine Apollie
paire que celle de l'âge d 'or ou même de l' âge d'argent . L 'étude du
vocabulaire n'apporte aucun élément permettant de préciser le milieu
et l ' époque où ces Bucoliques virent le jour. Les cinq hapax : blandi-
sonus (IV, 19) ; imposco (Prol ., 21) ; indelimatus (Prol ., 14) ; sublangued
(IV, 93) et subpenetro (I, 91), auxquels il faut ajouter un subiter (IV, 87)
fourni par l'un des deux manuscrits (l'autre donne subito) ne font que
confirmer la facilité avec laquelle les écrivains latins du moyen âge
forgeaient de nouveaux composés . L'étude des mots rares (pp . 30-32)
fournira des indications dont on ne manquera certes pas de tirer part i
lorsque des enquêtes analogues se seront multipliées . Mais cela suppo-
serait une coordination dans la recherche dont on ne trouve guèr e
d'exemple dans le domaine qui nous intéresse !
Le tome CXXII du Corpus Christianorum (BEDAE VENERABILIS
Opera, Pars III /IV) réunit l 'ceuvre homilétique du grand moine
anglo-saxon, dont l'édition a été confiée à Dom D . Hurst, et son oeuvre
poétique, éditée par Dom Fraipont . Les cinquante homélies authen-
tiques sont ici, pour la première fois, débarrassées des pièces apocryphe s
qui s'étaient abusivement introduites dans la collection, ainsi que des
pseudo-homélies qui n'étaient en fait que des extraits empruntés au x
Expositiones in Lucain et in Marcum. La disposition des pièces, d'autr e
part, profondément modifiée afin de rester en concordance avec des
calendriers liturgiques qui eux-mêmes avaient subi de notables rema-
niements, est ici restituée selon l'ordre original . Ceci déjà suffirait à.
justifier une publication nouvelle ; le texte bénéficie en outre d 'une
étude plus complète de la tradition manuscrite . Quant aux hymnes ,
si la présente édition reste, pour l'essentiel, tributaire des Hymni
ecclesiastici imprimés en 1556 par le brugeois Georgius Cassander, e t
de celle de G. Dreves au t . L des Analecta hymnica, Dom Fraipont
en a exclu un poème abécédaire, qu'on ne voit pas de raisons suffisan-
tes d'attribuer à Bède, et une hymne à sainte Edilthrude, qui ser a
publiée é, sa place dans l'Historia ecclesiastica . En revanche, il y ajoute
les Versus de die Judicii, ainsi que le Psalterium parvum, dont la
paternité semble bien attestée par un texte d'Alcuin, et dont la pré
-
sente édition marque un nouveau progrès sur les travaux de Martèn e
et de Dom Wilmart .
11 1
Les nombreux travaux que Dom H.-M . Rochais, de l'abbaye de
Ligugé, a consacrés à l ' un des florilèges ascétiques les plus répandus
au moyen âge trouvent leur couronnement dans l'édition de ce Liber
Scintillarum, composé à la fin du VII e siècle par Defensor, lui aussi
moine de Ligugé (Corpus Christianorum, series latina, CXVII, 1) .
N'est-ce pas faire beaucoup d'honneur à une compilation ? celle-ci ,
il faut le dire, est particulièrement significative d 'un genre fort pris é
en son temps ; son auteur l'a composée avec un souci, bien remarqua-
ble à l ' époque, de faire oeuvre critique ; sa très large diffusion, enfin ,
nous interdirait déjà, du seul point de vue historique, de la laisser dan s
l'oubli . Dom Rochais qui, en 1950, dans un article de SCRIPTORIUM
en dénombrait 285 manuscrits a pu, sept ans plus tard, en énumére r
361 dans la présente édition ! Le succès même de l'ouvrage a contribu é
à en altérer le texte, et la première tâche de l'éditeur a consisté à
retrouver parmi cette surabondance de manuscrits, ceux qui n'avaient
pas subi les normalisations orthographiques et grammaticales post -
carolingiennes .
En tant qu'ouvrage ascétique, le Liber Scintillarum n'a évidemment
plus de lecteurs ; mais il peut encore apprendre bien des choses, soit
à ceux qui s'intéressent à la transmission des textes — de ce point d e
vue, le florilège du vieux moine de Ligugé est véritablement un carre -
four de la pensée patristique —, soit aux philologues : c'est le cas
des lecteurs de cette revue . Ils n'auront que des louanges à décerner à
Dom Rochais pour la façon dont il a compris sa tâche d 'éditeur. Nous
ne le suivrons pas dans l'établissement de son stemma codicum, nous
contentant de noter d ' intéressantes remarques touchant les habitudes
des scribes des manuscrits retenus pour la constitution du texte .
Observons aussi que pour un ouvrage de l'espèce, on aurait tort d e
considérer l'apparat critique, particulièrement copieux, comme l e
dépotoir, en quelque sorte, des leçons rejetées par l'éditeur ! Il y a l à
une véritable mine de matériaux pour la connaissance du latin anté-
rieur à la réforme carolingienne ; en matière d 'orthographe, notam-
ment, on y trouvera un complément aux remarques sur la latinité d u
Liber Scintillarum qui, limitées à dix pages, devaient forcément s e
borner à un échantillonnage. On ne pouvait guère s'étendre davantage
dans une introduction, mais le sujet mériterait d'être repris et dévelop-
pé ; pourquoi Dom Rochais, qui a étudié ce florilège sous tant d ' aspect s
divers, ne le considérerait-il pas un jour en tant que témoin de la lati-
nité pré-carolingienne ? A titre d'exemples, notons ici des graphie s
telles que liccuminibus (= leguminibus), loquilla (= loquela), medill a
(= medela), splendam (= explendam) .
Un Index locorum Sacrae Scripturae, un Index scriptorum (complété
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par un relevé des excerpta non reperta) achèvent de faire de cette édi-
tion un excellent instrument de travail . On n'attendait pas un Index
verborum complet, sans grande utilité dans le cas d'un florilège ; mais
l'Index ver borum asceticorum (plus de 50 pages à deux colonnes ! )
a été entendu dans le sens le plus large ; à côté d'abnegare, abstinentiu ,
contemblatio, continentia, etc ; on y trouvera également clamor, cly5eus,
eloquium, lampas, ornatus, patria : c. à d. qu'on a fort à propos relevé
des emplois métaphoriques que le Liber Scintillarum a sans doute
contribué à. propager .
Ainsi voit-on s 'élever sans précipitation — elle ne conviendrait guèr e
à une oeuvre de ce genre — mais aussi sans ces lenteurs et ces retards
qui font douter de la vitalité d ' une entreprise, ce CORPUS CHRIS-
TIANORUM (19 volumes ont paru depuis 1954) auquel les médiéviste s
ne pourraient faire qu'un seul reproche : c'est qu ' il entend se limiter
à la période patristique proprement dite, c . à d . que les 18o volume s
qu'il doit comporter remplaceront les t . 1-96 de la Patrologie latine
de Migne . Or, voici que les promoteurs du Corpus envisagent pour le s
tomes suivants de la Patrologie les mises au point les plus urgentes, en
attendant une refonte plus radicale . Un article anonyme intitul é
Pour une nouvelle édition de la littérature médiévale (SA CRIS ERU-
DIRI, t . IX) expose les grandes lignes de leur projet ; le résumé que
nous en donnons ici incitera sans nul doute ceux que la chose intéress e
à s 'y reporter. On établira pour commencer le relevé des tomes d e
Migne encore disponibles ; par la suite, on procédera à la reproductio n
anastatique des tomes épuisés, pour autant que le nombre de corn
-
mandes le justifierait . Les tomes ainsi réimprimés seront pourvus
d'une nouvelle préface qui dira « en quoi le contenu du volume n e
cadre plus avec l'état actuel de la science et, le cas échéant, les attri-
butions et les dates à rectifier . En outre, elle renseignera les éditions
récentes les plus recommandables et les autres textes . . . appartenant
au même auteur et qui auraient dû figurer dans le volume . Enfin, elle
contiendra toutes les indications bibliographiques susceptibles d 'orien-
ter le lecteur dans ses recherches ». Bref, ce sera, pour les tt . 97-212
l'équivalent du Supplementum que le P . Adalbert Hamman a entre
-
pris de donner, depuis 1958, aux tt . 1-96 de la Patrologie, et qui doit
comporter quatre forts volumes .
Enfin, avec le concours de la maison Brepols, les moines de Steen-
brugge se proposent d'éditer «un recueil contenant les textes qui ont
échappé à Migne ainsi que ceux, plus nombreux encore, qui ont ét é
découverts depuis . . . Cette collection comprendra également un certain
nombre de pièces déjà publiées par Migne mais d 'après des éditions
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trop défectueuses . . . »
. Sur les détails de ce projet, il nous est impos-
sible ici de nous étendre davantage
. Disons seulement que ses auteur s
se garderont de reprendre les textes dont il existe déjà de bonne s
éditions facilement accessibles, dans les grandes collections notam-
ment, telles que Acta Sanctorum, Monumenta Germaniae Historica,
etc
. Ils écarteront aussi les textes d'intérêt strictement documen-
taire ou technique, qui ont d ' ailleurs été repris dans des Corpus spé-
ciaux . La date limite ne sera pas non plus celle k laquelle Migne s'était
arrêté . Ce qui importe, c'est avant tout, dans l 'esprit des éditeurs, de
recueillir les oeuvres représentatives d'un certain courant d ' idées .
Et comment ne rappellerait-on pas ici les pages si suggestives où Do m
J. Leclercq (L 'Amour des lettres et le désir de Dieu, p . 105 sqq.) met en
lumière la « réelle continuité » qui existe « entre l'âge patristique et
les siècles monastiques du Moyen Age, entre la culture patristique et
la culture monastique du Moyen Age » ? Écartant donc « la production
proprement scolastique, même si certaines de ses oeuvres ont vu l e
jour en plein XII e siècle », la nouvelle collection paraîtra sous u n
titre qui en résume tout le programme : CORPUS CHRISTIANO-
RUM. Continuatio mediaevalis . Elle comportera — estimation encore
toute provisoire — une quarantaine de volumes .
La claire perception des besoins auxquels doit répondre une authen-
tique patrologie, l'esprit pratique avec lequel ses promoteurs ont établ i
un programme raisonnable et dénué d'ambitions spectaculaires, leur
propos, notamment, de ne pas doubler les éditions existantes quand
elles sont bonnes et que leur publication n'est pas trop confidentielle ,
ce sont là de sérieux gages de succès . Les professeurs qui sont en peine
de trouver des textes à mettre entre les mains des étudiants, et qui
doivent trop souvent recourir à ce pis-aller des feuilles polycopiées ,
auraient une raison supplémentaire d'applaudir à la nouvelle collec-
tion si elle se proposait à l'exemple des Monumenta — et comme l e
Corpus Christianorum l'a fait pour la Peregrinatio Egeriae, notamment
— de mettre en librairie certains textes de peu d 'étendue ad usum
scholarum separatim editi . . .
A cette vaste tâche de mise au point, le R . P. Robert E . Mc Nally,
S. J . (Theological Studies, vol. 20, n° 3, sept . 1959) apporte une fort
utile contribution. Sous le titre d'Isidoriana, il a établi la liste de s
écrits authentiques du grand évêque de Séville, d'une part ; celle de s
oeuvres apocryphes, d'autre part . On trouvera donc commodémen t
ramassé en quelques pages le résultat de quantité de travaux —
auxquels le P. Mc Nally a d'ailleurs apporté sa pierre — qui se trou-
vent dispersés en de multiples publications . Ces pages constituent
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aussi le tableau de soixante ans de critique isidorienne, depuis le De
emendando Die erentiarum libro qui inscribitur De proprietate serno
num . . . de A . Macé (Paris, 1900) jusqu 'à l ' étude sur la légende espagnole
de saint Jacques chez Isidore, de M . C . Diaz y Diaz (Historisches Jahr-
buch, t . 77, 1958), en passant par les travaux de Traube, de Beeson, de
Dom Morin, de Dom Wilmart, de M . Bernard Bischoff et de bien
d'autres !
Au nombre des oeuvres mises sous le nom d'Isidore, il en est qu i
émanent de son cercle ou s'inspirent de ses écrits authentiques ; un
groupe assez important est d'origine irlandaise ; il faut restituer le
De con/lictu vitiorum et virtutum (également attribué à saint Ambroise
et à saint Augustin, et qui de ce fait, figure trois fois dans la Patrolo-
gie!) à Ambroise Autpert ; quant à l' Epistula ad Redemptum, elle doit
être reportée à la fin du XII e siècle . L'article énumère pour finir quel-
ques titres d'oeuvres dont on présume bien que c 'est indûment que l a
Patrologie les a reproduites parmi les ceuvres d'Isidore, mais à qui l a
critique n'est pas encore parvenue à assigner avec certitude une attri-
bution ou une date .
Textes d'études .
Ne manquons pas de signaler à nos lecteurs l 'excellente petite chres-
tomathie du latin vulgaire (Teksty Laciny Potocznej, Warszawa,
Pai'istwowe Wydawnictwo Naukowe, 1957) due à M . Witold Trusz-
kowski, avec la crainte toutefois que les maîtres, dans beaucoup de
pays, n 'hésitent à recommander un recueil dont l'introduction et le s
commentaires seront moins intelligibles encore aux étudiants que le s
textes eux-mêmes ! Le particularisme linguistique n'offre point d'in-
convénients quand il s 'agit d'éditions d'auteurs classiques : ici, o n
n'a que l'embarras du choix . Mais dès qu'on s' intéresse à des textes
moins répandus, on doit nécessairement faire appel aux ressources d e
la librairie étrangère . Dans ce qu 'on appelait jadis «la République de s
Lettres »>, l 'usage du latin faisait oublier que l'ouvrage était édité à
Leipzig, à Amsterdam, à Bologne ou à Cracovie . Que n'en est-il encor e
ainsi aujourd'hui, en ce qui concerne les ouvrages qui postulent de l a
part de leurs lecteurs une formation classique ! Et là du moins où l e
latin n'est pas une barrière entre l 'auteur et le lecteur, pourquoi ne
reprendrait-il pas son rôle de trait d ' union entre les diverses cultures ?
Vains regrets, peut-être . Mais comment s'empêcher de les formule r
à propos d'un livre venant d'un pays qui compte toujours d'excellent s
latinistes, et qui n'a pas son équivalent chez nous, dans la librairie
française en tous cas . Il offre de larges extraits de la Cena Trimal-
chionis, du Testamentum Porcelli, de la Peregrinatio Aetheriae et de
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l'Appendix Probi, pourvus d'un copieux apparat critique, d'intro-
ductions, d'un petit glossaire — pour nous inutilisable, hélas ! — e t
d'une bibliographie bien au courant .
Varia .
L'Index librorum, scriptorum, inscriptionum ex qui bus exemml a
adferuntur du THESAVRVS LINGVAE LATINAE vient d'être
augmenté d 'un Subplementum (Leipzig, B . G. Teubner, 1958) qui
reprend et complète ceux qui, à trois reprises, avaient été précédem-
ment publiés . N'y cherchons pas un relevé systématique des travau x
récents en matière d'éditions de textes ! car ne figurent ici que les réfé-
rences données par sigle ou en abrégé. Est-il bien utile de dire que
l'équipe du Thesaurus est à l'affût des éditions récentes ? on trouvera
mentionnés ici, p . ex., la version latine de l'Admonitio ad filium stiri-
tualem de S . Basile (ed . P. Lehmann, Sitzungsberichte de l'Académie de
Munich, 1955), les Ejiigrammata Bobiensia (ed . Munari, 1955), les
Sermons d'Eusèbe d'Emesse (éd. Buytaert, S jiicileglum sacrum Lova-
niense, 26 et 27, 1953 et 1957), le Corpus pajiyrorum latinarum d e
Cavenaile (1958) . Mais les références à des éditions anciennes (te l
fragment perdu dans la Patrologie grecque de Migne, ou la version latin e
des oeuvres de S . Jean Chrysostome (ed . Froben, 1558), ou celle, due à
Cassiodore, des Antiquités judaïques (ed . Froben, 1524) témoignent
mieux encore du soin avec lequel les collaborateurs du Thesaurus ont
organisé la quête de leurs matériaux.
Ce sont les textes d'époque tardive qui, pour une large part, ont
bénéficié des travaux récents ; une bonne quarantaine de ceux qui
sont ici mentionnés datent — ou semblent pouvoir être datés --
du Vi e siècle. Ils méritent plus spécialement notre attention, mêm e
si — provisoirement, nous l 'espérons — le Comité de rédaction du
Novum Glossarium a estimé ne pas retenir les matériaux fournis par
les textes antérieurs à l'an 800 .
L'avant-propos, qui expose l 'économie des articles du Thesauru s
est le fruit d ' une expérience de plus d'un demi-siècle : c'est dire qu'il
sera lu et médité avec profit par tous ceux qui s'occupent de lexico-
graphie latine, qu ' elle soit antique ou médiévale .
L'actualité a bien servi M. J. Engels : s l'abominable homme des
neiges » qui hante les régions quasi-inaccessibles de l'Himalaya lui a
suggéré, je présume, le sujet de sa leçon inaugurale à l'Université
d'Utrecht : De Geschiedenis van het woord ABOMINABEL (Gronin-
gen, J .-B . Wolters, 1958) . La graphie abhominari mérite déjà qu ' on
s ' y arrête : car ce n'est point seulement une de ces singularités ortho-
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graphiques communes sous la plume des scribes du moyen âge 1 ell e
remonte à la fin de l'antiquité et corrobore une étymologie populair e
à laquelle semble faire écho ce passage d' un sermon de saint Augustin
abominamivi, nec vo bis homo videtur (Sermones ad /iopulum : de decem
Mordis) ; dans ses Retractationes (I, i, 2), cependant, il fait correcte-
ment dériver le mot de ;ionien . Quoi qu 'il en soit, la fausse étymologie
s'est perpétuée jusqu'à la fin du moyen âge. Les traités de médecine ,
d'autre part, donnent à abominatio le sens de nausea : nous voilà loin
de omen I mais tout s'explique si l'on remonte au grec ß8EÀv' aoopac, et
aussi comment abominari a pris le sens de «frapper d'anathème (cf .
dans le Catholicon de jean de Gênes abominarium = liber ubi abomi-
nationes scribebantur) . Dans les versions latines de la Bible, omen
n'apparaît pour ainsi dire pas, et est remplacé par prodigium et surtout
par signum : les exégètes en quête d'explication étymologique n'e n
ont été que plus tentés de rapprocher ab(h)ominabilis de homo, et
en ont fait le synonyme de inhumanus 1
Ce résumé dira-t-il combien ce sujet, mince en apparence, était vast e
en réalité ? mais il faut se reporter aux pages de M . Engels pour s e
rendre compte de sa richesse et de son intérêt .
C'est un sentiment analogue que l'on emporte de la lecture d'un e
contribution du R . P . Coens à un récent fascicule des Analecta Bollan-
diana (t . 76, fasc . r-z, pp . 118-15o) : il s'agit de déterminer ce qu e
veulent dire au juste les trois mots Utriusque linguae beritus qu'on lit
dans le prologue de la Vita Trudonis de Thierry de Saint-Trond :
petit problème, gros de conséquence néanmoins pour l ' histoire cultu-
relle . Heureusement, le passage de Thierry n'est pas seul à nous offrir
l'expression considérée ; il faut le replacer dans une longue tradition ,
qui remonte à l'antiquité, qui traverse l'époque patristique et qui s e
continue au moyen âge . Les exemples rassemblés par le P
. Coens sont
formels : les deux langues auxquelles il est fait allusion sont la grecqu e
et la latine ; dans quatre cas seulement, il s'agit de langues vulgaire s
et alors, sans doute pour qu ' il n'y ait point de méprise, elles sont nette -
ment spécifiées . Un passage (c. 55) de la Vita Amalbergae du même
Thierry nous fournit en quelque sorte une contre-épreuve, qui confirme
la conclusion à laquelle était parvenu le P
. Coens : « Quand il s'agit de
deux langues dont l'une au moins est vernaculaire, on les désigne
expressément . En outre, l 'hagiographe, en cette circonstance, ne s'est
pas servi du pronom utraque ; il a écrit ex duabus lin guis, latina vide-
licet et thiudisca . C'était d'ailleurs la seule manière de se faire bie n
comprendre n (p. 150) .
Opportune mise en garde contre les hypothèses auxquelles seraient
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tentés de se risquer les historiens des origines de nos littératures mo-
dernes, et occasion de déterminer ce que pouvait être, en ces siècles où
le latin était largement cultivé, la connaissance du grec !
Il ne nous appartient pas, dans une revue comme celle-ci d'analyse r
l'ouvrage de M. Antoine CHAVASSE : Le Sacramentaire Oasien . . .
(Sacramentaire presbytéral en usage dans les titres romains au VII e
siècle) Tournai, Desclée, (1958) (Bibliothèque de Théologie, Série IV,
vol . I) et d'en dire les mérites . Ceux de nos lecteurs qui voudraient s e
faire une idée de son contenu pourront se reporter à la notice que lu i
a consacrée Dom A . Nocent (Revue bénédictine, t . LXIX, 1 959, pp.
354-360) . Mais comme ce «gigantesque travail de précision » fai t
intervenir la critique littéraire sous toutes ses formes aussi bien que la
critique liturgique, on ne s ' étonnera pas que l'auteur ait dû considérer
ici et là «un vocabulaire, des procédés de style et des cadences qu' à
la Chancellerie l'on aurait peut-être trouvés bien barbares 1* (p .
XXIX) . Les glanes lexicologiques ou grammaticales ci-après doiven t
une bonne part de leur intérêt au fait qu 'elles renvoient à des texte s
passés au crible d ' une critique particulièrement rigoureuse . Retenon s
donc (p . 65) un relevé des vocables servant à désigner le bonheur
céleste dans les messes gélasiennes des défunts : beatitudo, requies ,
quies, refrigerium, lux, lumen, claritas ; (pp . 81-83), différentes accep-
tions de dioecesis, farrochia, civitas ; à Rome, les parrochiae rurales
s'opposent aux tituli urbains, et les presbyteri parrochiales aux presby-
teri cardinales (p . 84) ; (pp . 161 et 165) : catechumenus et electi pour
désigner les candidats au baptême ; en note, remarque sur praefatio
qui nuance et complète celle de M 11e Chr. Mohrmann (Vigiliae Chris -
tianae, VII, 1953, pp. 1 -1 5) ; (pp . 164-165) : infantes, parvuli, pueri ;
(p . 241, note) : Dominicum mis pour Dominicarum (?) : «le pluriel do-
minicorum désigne parfois un seul et unique dimanche, en l'espèc e
celui de l'octave de Pâques » ; ibid ., octabae et octavae, à Rome presqu e
toujours employés au pluriel ; (p
. 441 ) : sens de Monachus, «vie en
commun des moines » d'après S . Augustin (En. in Ps . 132) : mais
n'est-ce pas une explication étymologique plutôt qu'une traduction ?
(pp . 442-443) : emploi de Unanimis, unanimiter, qui semble indiquer
une influence des règles monastiques du groupe de la Regula S. Augus-
tini ; (p . 446) : dans le passage ici étudié, le vocabulaire s'apparente à
celui de la Règle bénédictine ; firofiositum «mot traditionnel et en
quelque sorte requis pour désigner [le] voeu de chasteté » d'une nouvell e
moniale : dans ce contexte, du moins ! Ce pourrait être aussi bien l e
voeu de pauvreté ou celui d'obéissance, car proóositum garde toujours
son sens fondamental de « propos, détermination » ; plutôt qu'une
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acception nouvelle c'est, encore une fois, simplement un usage nouveau
(cf . notre Chronique, t . XXVII, 1957, p . 348), mais dont il faudra
néanmoins tenir compte pour reconnaître, dans le fameux Meum
est propositum in ta berna mori, l'intention parodique ! (p . 489, note) :
servus, épithète particulière à saint Grégoire le Grand ; (p . 492, note) :
confirmata Macis fcedera : accusatif absolu, etc, etc . Il n'y a malheureu-
sement pas d'Index verborum, ce qui est admissible dans un ouvrage
où l'étude philologique des textes est subordonnée à la critique litur-
gique ; il se peut donc que l'un ou l'autre détail nous ait échappé e t
que nous n'ayons donné qu'un aperçu incomplet de tout ce que le
lexicographe retirera de la lecture d'un pareil livre .
Nous ne pourrions mieux faire, pour terminer cette chronique, qu e
de signaler à nos lecteurs la communication faite par M . Dag Norberg
sur Le développement du latin en Italie de saint Grégoire le Grand à
Paul Diacre, lors de la série d'entretiens qui eurent lieu à Spolète en
avril 1957 sur le thème : Caractères du septième siècle en Occident
(Extr . de Settimane di Studio del Centro italiano di studi sull'alto me-
dioevo, V, Spoleto, 1958) . Esquissant la synthèse de l'histoire du latin
à cette époque marquée par de profondes transformations, M . D. N.
a tenu à remettre les choses au point en ce qui concerne notammen t
l'hostilité de saint Grégoire à la culture classique ; tout en déclarant
qu'il n'entendait rien au grec, ne lui emprunte-t-il pas des mots tech-
niques ? La langue s'enrichit d'autre part de termes lombards, répon-
dant à des innovations en matière d'administration ou d'institutions .
Au latin livresque et bizarrement contourné cultivé par les moine s
irlandais venus en Italie à la suite de saint Colomban, s'oppose l a
langue riche en vulgarismes dont la plupart de ceux qui l'écrivent
n'ont même pas conscience . La langue écrite, néanmoins, est trop
chargée d'hyperurbanismes, de réminiscences livresques plus ou moin s
bien assimilées, pour qu'on puisse y reconnaître une image ressemblan -
te de la langue parlée . Bref, le latin est en pleine décomposition . Avec
Paul Diacre, une réaction s'affirme ; si l' un ou l'autre vulgarisme a pu
lui échapper, 4 il a mis de l'ordre dans les éléments disparates, et créé
un style nouveau, personnel et cultivé » (p . 498) ; son apport à l'évolu-
tion de la poésie lyrique est capital également ; bref, c 'est l'un des
grands artisans de la renaissance carolingienne, sur les origines d e
laquelle on avait jusqu ' ici mésestimé la contribution de l'Italie . Les
interventions de MM . Bognetti, Büchner, Le Bras, Lehmann, Lemerle ,
Monteverdi et Riché, qui participaient à cette semaine d 'études, ont
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